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autre héros magicien, Artémis Fowl, issu de l'imaginaire de l'Irlandais Eoin Colfer, aurait. « profité du vide ayant ... hauteur de l'original. « On trouve le meilleur comme le pire, mais les enfants ne sont pas dupes ». ... Harry Potter, Artemis Fowl, Lyra, et dans un autre genre les orphelins Baudelaire, ont tous un point commun ... 
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NOS ENFANTS ET LES MEDIAS



Confessions impudiques, violence gratuite, dérives pornographiques… Avec la multiplication des moyens de communication, les jeunes sont de plus en plus confrontés à des scènes traumatisantes. Heureusement, des outils existent pour les préserver…



L’affaire a secoué l’industrie du jeu vidéo pendant tout l’été 2005 ; déjà décriée par les politiques et les associations de protection de l’enfance, GTA (Gran Theft Auto), le jeu culte des studios Rockstar Games a fait de nouveau parler de lui. Cette fois, la saga ne s’est pas illustrée pour sa violence virtuelle mais pour une affaire de sexe. Take two Interactive, l’éditeur du jeu, est accusé d’avoir introduit un mini jeu érotique dans son titre. Pour mettre un terme à la polémique, l’Entertainment Software Rating board, l’organisme américain chargé de classer les jeux vidéo par tranches d’âge, a demandé au concepteur d’éditer un jeu expurgé. Mais les versions « chaudes » de San Andreas sont toujours en vente en Europe… De quoi susciter l’inquiétude des parents, qui semblent de plus en plus démunis face à la violence virtuelle. Et pour cause ! « Du fait des progrès incessants des techniques de communication, les occasions où les enfants sont confrontés à des représentations choquantes, racistes ou pornographiques sont de plus en plus fréquentes » constate Chantal d’Aboville, directrice de l’association Action Innocence France. Première source d’inquiétude pour les parents : Internet. Ainsi, d’après une étude Médiamétrie réalisée, en juillet 2005, pour le comte de la délégation aux usages de l’Internet, 87% des parents ayant au moins un enfant de 6 à 15 ans estiment dangereuse la navigation sur le Web. Un jugement, semble-t-il, fondé puisque 17% des mineurs auraient déjà été exposés à une page de site pornographique.



QUE FAIRE POUR EVITER LE « PIRE » SUR INTERNET ?



Faut-il pour autant interdire aux enfants l’accès à la toile ? Jérôme Colombain, spécialiste des nouvelles technologies et chroniqueur sur France Info ne va pas jusque là. « Malgré les dérives enregistrées sur certains sites, chats – conversation en temps réel sur la toile – ou blogs – carnets intimes en ligne -, Internet reste une mine d’informations extraordinaire. Plutôt que de le verrouiller complètement, mieux vaut donner aux parents les moyens de surveiller les contenus qu’il diffuse ». Parmi ces outils, les logiciels de contrôle parental, qui permettent aux adultes de filtrer les sites indésirables selon un système de liste noire (sites interdits) ou de liste blanche (sites autorisés). En vertu de la loi du 21 juin 2004 sur la confiance dans l’économie numérique, les fournisseurs d’accès sont désormais contraints de proposer ces logiciels à leurs abonnés. Malheureusement, tous ne jouent pas le jeu. Ainsi, d’après une étude de l’association Eenfance, rendue publique le 13 septembre, AOL et MSN sont les seuls à fournir un système de



filtrage automatique, inclus dans le forfait. Leurs concurrents, ou ne proposent aucun logiciel de protection, ou le font payer très cher. Si encore leur produit était pleinement efficace, mais c’est souvent loin d’être le cas. A l’heure actuelle, aucun logiciel n’est fiable à 100% !



LA TELEVISION AUSSI PEUT PRESENTER UN DANGER



En attendant, la vigilance des parents reste de mise. « Avec Internet, tous les dangers du monde extérieur peuvent s’inviter en un rien de temps à la maison », rappelle Jérôme Colombain. Aux adultes, donc, de rester aux aguets. En installant, par exemple, l’ordinateur familial dans le salon, plutôt que dans une pièce isolée, et en restant à proximité de l’enfant quand il surfe sur le Net. « Les parents surveillent bien les fréquentations de leurs jolies têtes blondes. Pourquoi ne contrôleraient-ils pas leurs habitudes dans le monde virtuel ? » Souligne Chantal d’Aboville. Que ce soit sur le Web, à la télévision ou à la radio, on ne peut pas laisser un mineur complètement seul face à lui-même. Ainsi, la signalétique de protection de la jeunesse, mise en place le 16 novembre 2003 sur le petit écran, n’est qu’un point d’appui. Pas un gage total de sécurité contre la violence. La responsabilisation des adultes demeure donc indispensable. Il est souhaitable que les éducateurs voient ou écoutent les émissions favorites de leurs enfants et qu’ils leur livrent les sentiments qu’elles leur inspirent. « Les enfants ont souvent l’impression que les adultes n’éprouvent rien lorsqu’ils regardent la télévision », explique le psychologue et psychiatre Serge Tisseron. « Du coup, pour montrer qu’eux aussi sont grands, ils ont tendance à masquer leurs émotions. Pour qu’ils acceptent de se confier, il faut que leurs aînés leur montrent l’angoisse, le dégoût ou la colère qu’eux-mêmes éprouvent ». En mettant leur pudeur de côté.



A LIRE…



-



« Surfez tranquille, Internet en toute sécurité », de Jérôme Colombain, Ed. Milan (2005) « Manuel à l’usage des parents dont les enfants regardent trop la télévision », de Serge Tisseron, Ed. Bayard Culture (2004) « La télé en famille, oui ! » de Serge Tisseron, Ed. Bayard Jeunesse (2004)



LITTERATURE JEUNESSE : LA DEFERLANTE DU « FANTASTIQUE »



Stimulée par le succès d’Harry Potter et les adaptations cinématographiques à grand spectacle, la littérature fantastique remporte tous les suffrages au pays du livre pour enfants et jeunes adolescents. Décryptage, alors que le film Harry Potter court toujours et que sort le troisième tome d’Artémis Fowl, frère irlandais du petit sorcier.



Il ne lisait que le « strict minimum exigé par l’école ». En quelques semaines, mon fils Joffrey, âgé aujourd’hui de 14 ans, a dévoré tous les tomes d’Harry Potter. Aujourd’hui, toutes les trente secondes, un lecteur découvre le jeune sorcier anglo-saxon pour venir grossir les rangs de ses 140 millions de fans (sur 300 millions d’exemplaires vendus dans le monde). Dès le week-end de sa sortie, Harry Potter et le Prince de Sang-mêlé se classait en tête des ventes, comme tous les précédents tomes. Les stratèges de l’édition qui multiplient les opérations de séduction pour toucher un jeune public qu’on dit plus accro aux mangas et aux jeux vidéo qu’aux livres, se frottent les mains. Classé par tranche d’âge, sexe et catégorie de lecteurs, le livre jeunesse est devenu un secteur d’édition essentiel, comprenant une multitude de formats (album, récit, roman) et d’approches (pédagogique, ludique, graphique). Depuis l’émergence des collections ados dans les années 70, avec l’apparition sociologique de l’adolescence, on n’a jamais publié autant de livres pour les jeunes. Si les questions psychologiques ou de société retiennent l’attention des éditeurs, c’est le secteur fantastique qui représente le gros des troupes, avec trois livres sur cinq environ, à côté des livres d’aventure, d’histoire ou des séries policières ou de sciencefiction. C’est tout le mérite du sorcier anglo-saxon, globalement plébiscité par les parents et dopé aux superproductions cinématographiques qui entretiennent sa forme légendaire, d’avoir mené à la lecture des enfants d’ordinaire rétifs. « L’idée même de pouvoir influencer la réalité, de contrôler ce qui nous entoure reste extraordinaire », expliquait J.K. Rowling à propos de son héros auquel peuvent s’identifier la majorité des adolescents. Harry s’insère donc dans une certaine réalité quotidienne. Il mêle réel et magie, pragmatisme et mysticisme avec réussite, c’est sa marque de fabrique, sans doute aussi son point fort. Mais Harry ne vient pas de nulle part. Il emprunte autant à la vieille tradition folklorique anglaise qu’à l’ »heroic fantasy » née dans les années 40 aux Etats-Unis et en Grande Bretagne, alors que dominait largement la science-fiction. Il s’agissait alors d’introduire davantage de souplesse et de poésie.



UN FILON JUTEUX



« Ce genre vient d’une tradition anglo-saxonne, très riche, dans le sillage Tolkien » explique Catherine Bon, éditrice chez Gallimard Jeunesse. « Ce n’est pas de la sciencefiction, mais les personnages évoluent dans des mondes parallèles et le plus souvent intemporels ». Dans Le Seigneur des Anneaux de Tolkien, les héros traversent un monde imaginaire, appelé la Terre du Milieu, où s’affrontent le bien et le mal ; on y rencontre des magiciens comme Gandalf, mais aussi nombre de fées, trolls ou de hobbits.



Profitant du succès de Harry Potter, de nombreux auteurs se sont engouffrés dans le filon juteux. C’est ce que soutient Stephen Brown, membre de l’université d’Ulster, dans « Comment le petit sorcier est devenu le roi du marketing ». Selon lui, la série « A la croisée des mondes », de Philip Pullman, a pu être relancée grâce à la vague de Harry Potter. Un autre héros magicien, Artémis Fowl, issu de l’imaginaire de l’Irlandais Eoin Colfer, aurait « profité du vide ayant suivi La Coupe de feu ». Il y a une dizaine d’années, la collection « Chair de poule », chez Bayard, provoquait un véritable raz-de-marée. Aujourd’hui, Harry Potter, d’un niveau au-dessus, a produit une série de clones, pas toujours à la hauteur de l’original. « On trouve le meilleur comme le pire, mais les enfants ne sont pas dupes ».



UNE MÊME ANGOISSE CHEZ LES HEROS : LA PERTE DE LEURS PARENTS



Quelles sont les raisons de fond de ce succès, surtout auprès des grands enfants et des adolescents ? « Le fantastique permet aux adolescents de projeter leurs peurs et leurs angoisses, en particulier autour de la mort et de la sexualité, afin de les exorciser », analyse Natacha Derevitsky de Pocket Jeunesse. Harry Potter, Artemis Fowl, Lyra, et dans un autre genre les orphelins Baudelaire, ont tous un point commun : avoir perdu leurs parents ou vivre loin d’eux. Autrement dit, ces héros partagent une même angoisse : la perte de leurs parents (hantise elle-même éprouvée par les parents). Dans La psychanalyse des contes de fée, Bruno Bettelheim analysait déjà ce fantasme enfantin en ces termes : « Aujourd’hui plus encore que dans le passé, l’enfant a besoin d’être rassuré par l’image d’un être qui, malgré son isolement, est capable d’établir des relations significatives et riches en récompenses avec le monde qui l’entoure ». Les succès de cette littérature ne l’étonneraient probablement pas. Le pédopsychiatre Eric Auriacombe vient d’ailleurs de consacrer un livre à Harry Potter (Harry Potter, l’enfant héros). Pour lui, l’étanchéité des mondes non sorciers/sorciers est comparable à l’opposition des univers adultes/enfants. « Les moldus seraient des adultes ayant oublié leur enfance. Ils souffrent d’une forme d’amnésie de l’infantile : le refoulement des émotions, des événements et des modes de fonctionnement qui concernent les premières années de la vie ». La littérature fantastique offre ainsi aux enfants un territoire initiatique où peuvent s’exprimer leurs inquiétudes et leur peur de grandir. Quant aux nombreux adultes qui apprécient ces livres, tout laisse donc penser qu’ils ont su garder une part d’enfance.



LE SHIT, PAS SI ANODIN



En 2004, en France, 4,2 millions de jeunes de 12 à 25 ans ont expérimenté le cannabis. Le « joint » fait souvent partie de la fête. Est-ce pour autant une pratique anodine ? Regards croisés de fumeurs, d’un médecin, d’un psychologue, de policiers de la Brigade des stupéfiants et de gendarmes de Melle, dans les Deux-Sèvres nous aident à comprendre ce fléau.



« Mais on y a tous touché » me dit, un jour, l’un de mes élèves. « Touché à quoi ? » lui aije rétorqué ? « Eh bien, à la drogue évidemment ». « Eh bien, non ». Silence dans ma salle de cours. Le directeur n’a jamais fumé de joint ? Quel scoop ! Mais c’est vrai. Je dois donc faire partie des exceptions alors ? Chaque fois que j’aborde le sujet, depuis, avec mes élèves, j’ai l’impression de débarquer d’une autre planète. Les Saviotins sont « scotchés » littéralement, tout simplement parce que malgré toutes les sollicitations dont j’ai été témoin, j’ai toujours eu le courage de dire « non ». J’aurais bien aimé tenter l’expérience au moins une fois dans ma vie, mais j’ai toujours eu peur, peur d’être accro, peur d’être malade, peur de décevoir mes parents et de trahir la confiance qu’ils m’accordaient. J’ai toujours été plein de compassion à l’égard de ces jeunes qui se détruisent la santé, qui fuient les réalités de la vie. J’ai dit à plusieurs reprises aux gendarmes de Melle que j’aurais dû y «goûter », une fois, afin de comprendre ce que ressentent ces jeunes « accros » ; en effet, le SAMU est venu de toute urgence à l’école chercher un élève pour le conduire à l’hôpital de Niort ; c’était un lundi après-midi, au début des cours ; l’enfant ne se sentait pas bien ; il avait des nausées ; je l’ai envoyé se reposer ; cependant, trouvant son comportement étrange, au bout de quelques minutes, je décidai d’aller voir le Saviotin en question. Quelle image… Il était couché sur un lit ; il convulsait et bavait. Diagnostic du médecin urgentiste : « état de manque ». Les parents de ce jeune de 14 ans ne s’étaient jamais aperçus qu’il se droguait, m’ont-ils dit. Cependant, la maman a retrouvé plusieurs « barrettes » de shit dans la chambre de son fils. De plus, certains signes ne trompent pas. A Savio, par exemple, lorsque j’ai des doutes concernant un jeune qui fumerait des joints le week-end, je n’ai qu’à lire un texte de littérature, lui poser des questions oralement, mais surtout rapidement. L’élève, au bout de la troisième question, « décroche » et répond à côté du sujet. Il se met à gesticuler, se touche les cheveux… en un mot, il « souffre » ; il est « déconnecté » de la réalité, tout simplement, aurais-je envie d’ajouter.



Selon l’Observatoire français des drogues et des toxicomanies (OFDT), l’âge du premier joint est descendu à 14 ans. « Le joint fait désormais partie de la panoplie du collégien, avec les Nike » constate un capitaine, qui appartient à l’Unité de communication, de formation et de prévention créée en 1999 au sein de la Brigade des stupéfiants. « A 17-18 ans, plus d’un Français sur deux a expérimenté le cannabis », rappelle-t-il. Un de mes élèves m’a raconté sa réaction aux premières bouffées de cannabis : « Au début, c’est sympa : tu te sens un peu planer, j’avais l’impression de pouvoir tout réussir. Mais ensuite, j’étais pas bien : tournis,



nausées, envie de vomir ». L’expérience lui a suffi. Comme lui, 70% des jeunes n’y toucheraient plus… D’autres continuent occasionnellement le week-end, pratiquant le « joint festif ». Nous pouvons distinguer quatre types de fumeurs : - expérimental (juste pour goûter) - occasionnel (de temps en temps) - régulier (plus de 10 joints par mois) - addictif (3 à 15 par jour) Le fumeur addictif se caractérise par une dépendance psychologique, alors que le fumeur régulier peut s’en passer plus facilement. En France, trois cent mille jeunes de 12 à 25 ans fument quotidiennement du cannabis. Sans s’en rendre compte. Chez le fumeur de cannabis, toutes les sensations sont perturbées. Avec la banalisation de son usage et les pressions de certains lobbies prônant sa dépénalisation (les Verts, le Circ, Act Up…), le cannabis jouit d’une image positive auprès des jeunes. Pas si grave, le cannabis ? Le gouvernement a pourtant lancé, en 2004, un plan quinquennal de lutte contre les drogues illicites, le tabac et l’alcool. Un livret d’information tiré à 1,3 million d’exemplaires présente les risques liés au cannabis. Sa principale molécule, le tétrahydrocannabinol (THC), agit sur le système nerveux. Toutes les sensations de celui qui fume du cannabis sont perturbées. Il perd la notion du temps : une minute peut sembler durer une heure. Ces sensations culminent au bout de vingt minutes environ et durent de une à deux heures. Mais tout dépend de l’état psychologique et du contexte extérieur dans lequel se trouve le fumeur. S’il est bien dans sa peau et que l’ambiance est bonne, l’utilisateur peut ressentir un effet euphorisant. Chez une personne anxieuse, l’effet sera inverse, le cannabis peut déclencher une angoisse importante. Diffusés au mois de février 2005 sur les chaînes hertziennes, six mini films prévenaient ainsi de l’incidence d’un usage régulier du cannabis : mise en péril de la scolarité, perturbation des relations affectives, dépendance au produit et intoxication aiguë. Des risques d’autant plus grands que la teneur en THC a augmenté. La concentration du principe actif est variable et bien plus élevée qu’il y a vingt ans. Actuellement, 80% de la résine de cannabis confisquée vient du Maroc. Aux Pays-Bas, la « skunk » (l’herbe) est très fortement dosée, de 20 à 25%, tandis que certaines résines de cannabis oscillent plutôt entre 15 et 20%. Or, avant d’y avoir goûté, le fumeur ignore la qualité du produit qu’il aspire. Personne ne réagit de la même façon. Des crises d’angoisse, de paranoïa, de violence parfois, peuvent arriver de manière soudaine, dès la première fois. Ce « mauvais voyage » peut se produire dès le début de la prise de drogue, comme plusieurs heures après. Après plusieurs années de fumette, une de mes connaissances a enchaîné les « bad trips » ; cet homme âgé aujourd’hui de 25 ans n’a toujours pas trouvé de travail ; il demeure instable, n’est que représentation (il se croit toujours sur une scène de théâtre) ; il se ment à lui-même constamment. C’est une personne de valeur, talentueuse, avec laquelle j’aurais aimé travailler, mais je ne peux, d’une part, voir une personne s’autodétruire, ni, d’autre part, lui confier des élèves. Après quatre ans de consommation hebdomadaire, Sonia a arrêté de fumer. Âgée de 25 ans, elle a décroché un travail dans la communication. Elle analyse aujourd’hui son expérience : elle a souvent besoin de répéter mentalement ce qu’on lui dit pour comprendre ce qui lui est demandé, elle éprouve davantage de difficultés à mémoriser. En fumant du cannabis, l’adolescent cherche à calmer son mal-être. Avec six policiers formateurs « anti-drogues », le groupe de prévention de la Brigade des stupéfiants sensibilise près de sept mille personnes par an : élèves, professeurs, parents. L’étude sur les stupéfiants et les accidents mortels de la circulation routière montre que 8,8% des conducteurs responsables



d’accidents mortels sont positifs au cannabis. « Le joint entraîne une baisse de la vigilance et un rétrécissement de la vision », explique le capitaine Lacombe. « Au volant, on a deux fois plus de risques d’avoir un accident mortel après avoir fumé ; huit fois plus avec l’alcool ; soit quatorze fois si l’on accumule les deux… Car aujourd’hui se pose pour les jeunes le problème de la combinaison du joint, du tabac et de l’alcool ». Dans le cas d’un usage multi quotidien de cannabis, le mal-être traduit est le suivant : l’adolescent peut transmettre son malaise par son comportement, à défaut des mots. Il utilise le joint dans une visée auto calmante et/ou anti-dépressive, plus que pour se remonter. Une prescription médicale ponctuelle est souvent nécessaire pour sortir d’une consommation prolongée de cannabis, mais l’essentiel du travail s’effectue sur les plans psychologique et éducatif. Un psychologue m’expliquait que les jeunes qui ont de l’humour se lassent vite, car le rire engendré par le produit ne répond à aucune logique. Et de conclure que l’engagement dans une relation amoureuse stable aide le fumeur.



NOS JEUNES NE SAVENT PLUS ECRIRE



A l’heure où les enfants apprennent de moins en moins à écrire, les graphothérapeutes voient les demandes de rééducation augmenter. Adeline Eloy, graphologue et formatrice en graphothérapie, explique l’intérêt de cette thérapie.



QU’EST-CE QUE LA GRAPHOTHERAPIE ?



Nous avons tous en mémoire des cahiers d’écolier illisibles, écrits avec des pattes de mouches ou bien avec un tracé irrégulier de lettres disproportionnées dépassant les marges. Les professeurs multiplient les points d’interrogation ou d’exclamation : ils se heurtent à ces écritures et refusent de corriger la copie. Et bien souvent, l’élève se retrouve en échec scolaire. L’objectif de la graphothérapie, c’est de soigner ces maladies de l’écriture qu’on appelle plus facilement des dysgraphies, c’est-à-dire les dysfonctionnements de l’écriture dans son aisance, sa rapidité ou sa lisibilité. A Savio, j’accueille de plus en plus de jeunes « atteints » de problèmes de dysgraphies ; notre objectif est de leur faire refaire des page d’écriture de lettres, puis des exercices de copies quotidiennement, les obliger à recommencer s’ils ne sont pas suffisamment « centrés » sur la graphie. Pour moi, l’intérêt de la graphothérapie, c’est de permettre aux jeunes et aux adultes de maîtriser l’écriture, cet outil de communication incontournable dans notre culture, et de leur donner un instrument de la pensée, une façon de se sentir autonome en perfectionnant leur geste.



L’APPRENTISSAGE DE L’ECRITURE ENTRE-T-IL DANS LES CAUSES DES DYSGRAPHIES ?



Pour une part. Aujourd’hui, on accorde peu d’importance à son apprentissage. Un enfant qui lit mal va chez l’orthophoniste. Un enfant qui écrit mal, on ne s’en soucie pas. En revanche, on lui fait des remarques sur son écriture et sur la mauvaise présentation de ses cahiers. J’accueille de nouveaux Saviotins qui écrivent sur leurs genoux, ou bien assis de travers. Les instituteurs n’insistent plus sur la position, sur la bonne tenue du crayon, qui sont toutes deux très importantes. Pas pour une question de bonnes manières, mais parce que sans cela, le geste est crispé, donc ralenti et inefficace.



En musique, la position des doigts pour tenir un archet est très importante ; il n’est pas question de saisir son instrument n’importe comment, car la position permet un geste optimal pour une meilleure pratique. Il en va de même pour le tracé.



POURQUOI N’ENSEIGNE-T-ON PLUS L’ECRITURE ?



Parce que la pédagogie dans ce domaine n’a pas évolué. Autrefois, elle était fondée sur le conditionnement du geste, aujourd’hui démodé. Les nouvelles théories, où l’élève construit lui-même son savoir, vont à l’encontre d’un apprentissage de ce type. On n’a pas compris qu’il ne s’agit pas pour l’enfant de reproduire, mais de s’approprier l’outil et de le maîtriser. Cela n’a jamais été expliqué aux instituteurs, qui n’osent plus imposer d’exercices répétitifs et, en revanche, donnent des pages de copie en punition ! Cela crée des blocages par rapport à l’écriture.



EST-CE QUE L’ON POURRAIT PREVENIR CERTAINES DYSGRAPHIES ?



Bien sûr, en enseignant l’écriture de façon différente. Il ne faut pas limiter cet apprentissage à l’acquisition d’un geste, mais le montrer comme un outil de communication et d’expression de soi. Cette approche n’est pas encore enseignée aux élèves instituteurs. Beaucoup de difficultés seraient évitées si les enfants écrivaient plus à l’école : trop de photocopies, trop d’exercices à trous où l’espace leur manque pour déployer leur écriture. Si l’on n’a pas écrit une multitude de fois les deux « p » qui se suivent, la main ne sait pas les tracer rapidement, elle n’a pas d’automatisme. Aujourd’hui, on n’écrit pas assez pour que ce soit naturel.



QUE FAIRE EN PRIMAIRE ?



En CP et en CE1 doit être mené l’apprentissage des bonnes positions, de l’inscription correcte des lettres et de leur enchaînement, tout en s’appuyant sur l’histoire de l’écriture : s’intéresser aux écriture anciennes, pour montrer combien elles se sont révélées nécessaires et ont permis le progrès de la pensée. Dès le début de l’apprentissage, l’élève comprend comment agir sur son écriture pour qu’elle soit de qualité, même si ce n’est pas la même que celle du voisin ! Il est important de montrer aux enfants, aux environs du CE2, comment l’écriture progresse sur la ligne, avec ses treize lettres entre les rails et les autres qui, avec leurs hampes et leurs jambages, équilibrent l’écriture. Une écriture où les mots dansent sur les lignes sans se poser n’a pas de base ; elle est désarticulée, elle ne rebondit pas. Le scripteur perd beaucoup de temps et d’énergie à rétablir l’équilibre de son graphisme et n’avance pas.



Une fois débarrassée de ses mauvaises habitudes, la main avance automatiquement, et ainsi l’esprit se libère pour penser. Les parents pourraient tout à fait corriger la posture de l’enfant. Cependant, je connais trop de parents trop pressés qui le bousculent sans cesse ; il réagit d’ailleurs souvent en s’opposant à eux par sa lenteur dans l’écriture, comme un moyen de freiner la course.



FAUDRAIT-IL COPIER DAVANTAGE ?



Pas uniquement. On pourrait utiliser la copie pour mettre l’accent, par exemple, sur les proportions de l’écriture, sur le respect de la structure de la lettre. Qu’est-ce qui est essentiel dans celle-ci ? Jusqu’où puis-je la transformer sans la rendre méconnaissable ? Je compare souvent l’écriture à la parole : un tracé très faible, c’est comme parler à voix très basse, l’in n’est pas lisible, l’autre n’est pas audible. Cette rigueur sécurise l’enfant, sinon il est perdu.



Y A-T-IL PLUS DE DYSGRAPHIES CHEZ LES GAUCHERS ?



La graphothérapeute Adeline Eloy répond : « Pas plus que chez les droitiers, d’après les études récentes. En revanche, leur position ne les aide pas à écrire : ils sont obligés de tordre leur poignet pour voir leur page, d’où une plus grande difficulté. Par ailleurs, nous sommes parfois amenés à rééduquer des faux gauchers qui, quand ils ont choisi leur main gauche, n’étaient pas encore bien latéralisés. Un bilan de latéralité permet de discerner s’il s’agit d’un vrai ou d’un faux gaucher, avec quelques tests pour voir si la main, l’œil ou le pied gauche prédomine quand il coupe avec des ciseaux, enfile une perle, regarde avec une lunette ou shoote dans un ballon. Une mauvaise latéralisation peut entraîner des désordres d’organisation spatio-temporelle et même un retentissement affectif. Il vaut mieux ne pas attendre pour faire ce bilan quand on a un doute sur le choix de l’enfant ». J’ai pu remarquer autour de moi que les plus « touchés » sont les garçons. La courbe de croissance de l’écriture des filles est supérieure. Elles sont plus adroites dans les gestes fins. Les garçons auront envie de finir rapidement alors que les filles prennent plus de plaisir dans la forme. On observe dans les écritures féminines plus d’écritures dites de formes, c’est-à-dire avec le désir de retenir l’attention. Les filles sont plus attachées à la conservation du code, dans une acceptation de la norme et de l’apparence.



COMMENT S’Y PREND-ON AVEC LES ENFANTS ?



Lorsque j’accueille des familles le week-end en rendez-vous, je commence par un entretien avec les parents pour comprendre un peu l’histoire de l’enfant. On observe les cahiers depuis



le CP. Vient ensuite le bilan avec l’enfant pour vérifier le trait, la vitesse et la prise d’espace sur la feuille. Si les parents décident de me confier leur enfant, soit à l’école, soit lors de séances, après un moment de relaxation organisé autour d’exercices très simples par mon épouse, nous reprenons des exercices de base comme des boucles, afin de maîtriser l’avancée du geste. Nous travaillons sur la grandeur de l’écriture en faisant, par exemple, des lettres de plus en plus grandes. On s’exerce sur la vitesse en réapprenant le bon tracé des lettres (celui qui permet de les écrire le plus simplement), sur la pression du trait, en faisant sentir à l’enfant ce qu’est un trait léger ou appuyé grâce à du papier carbone. Il faut qu’il puisse trouver de luimême le meilleur geste et vérifier dans le tracé ce qu’il y a de plus réussi. Je garde toujours un moment pour un travail créatif. Ainsi, je lui demande de travailler sur une lettre de son choix et d’en faire une belle mise en page. En général, ils sont fiers de leur œuvre.



QUELS TYPES DE DYSGRAPHIES ?



Actuellement, j’accueille un Saviotin qui, entre autres difficultés, fait des « p » très courts : le jambage ne descend pas en dessous de la ligne, la proportion n’est pas respectée par rapport aux autres lettres, si bien que certains mots ne sont pas lisibles. Nous avons fait une sorte de ping-pong, un exercice où l’on se renvoie des mots écrits, cette fois avec le plus de « p » possible. Les enfants dits « précoces » - terme que je trouve prétentieux, dangereux et faux – qui ont souvent des dysgraphies adorent ce jeu. Il arrive qu’un enfant nr puisse pas écrire à l’école car il ne comprend pas la consigne, il n’en voit ni le sens ni l’intention : il est dans son monde. On joue alors à ce jeu de ping-pong, en répondant à l’induction lancée par le mot de l’autre : terre, planète, univers, étoile… Tout cela pour communiquer, s’adapter au monde de l’autre et sortir du sien. Ce jeu permet aussi de travailler sur la lisibilité ; si je n’arrive pas à lire, l’enfant est obligé de soigner le tracé.



L’ECRITURE : UN CODE ABSTRAIT ?



Mon épouse Isabelle a vite compris que l’écriture représentait souvent un code abstrait. Pour y remédier, elle utilise des matériaux divers ; elle leur présente un éventail de possibilités qui leur ouvre des horizons : ils changent de stylos, de papiers, etc… Ce monde sensoriel, notamment avec les stylos qui dégagent une odeur fruitée, est primordial ; par ce biais, l’écriture devient très concrète. Ils apprennent à l’aimer.



L’ENFANT CHANGE QUAND SON ECRITURE S’AMELIORE



Les progrès ont forcément des conséquences sur le comportement et sur l’intégration. La maîtrise de l’écriture procure du plaisir.



Actuellement, j’ai un élève en classe de quatrième issu d’une famille d’enseignants qui se trouve en échec scolaire parce qu’il est très, très lent. Sa lenteur l’empêche de prendre les corrections au tableau, de finir ses devoirs à temps : il était complètement bloqué. Pire pour lui, tout ce qu’il fait – à son rythme – est pratiquement toujours juste. Cela fait deux mois qu’il est élève à Savio ; il a repris confiance en lui, en occupant mieux l’espace de la page, puis en se réappropriant les lettres ; il a réalisé que ce code lui appartenait. Avec un autre, nous faisions toutes sortes d’exercices, notamment chercher chacun à notre tour des mots avec des hampes pour apprendre à anticiper l’écrit. Au début, il était persuadé qu’il n’y arriverait pas. Puis, il a réalisé qu’il en était capable ; à partir de là, il a vu qu’il pouvait penser, qu’il avait des idées. Et les progrès scolaires ont fait leur apparition. Révéler les enfants à eux-mêmes me passionne ; l’écriture est un excellent outil.



CES PROGRES ONT DES RETENTISSEMENTS DANS LES RELATIONS



Evidemment ! Beaucoup d’enfants s’opposent au code commun et voudraient inventer leur propre alphabet : à l’école, nous avons vécu cette expérience très enrichissante avec des triplets qui avaient complètement inventé un code du langage. Quel travail de décryptage pour l’équipe éducative et quelle « abnégation » de la part de ces frères ! Cet exemple nous prouve à quel point ces enfants sont intelligents ; c’est le chant lyrique et les exigences du solfège étudiés à Savio qui ont permis à ces jeunes enfants de comprendre que l’écriture était bien un code. Quelle belle évolution ensuite pour deux d’entre eux ! En acceptant les codes de l’écriture, ces jeunes acceptent un code de la vie sociale et peuvent communiquer. C’est par cet habit commun qu’ils pourront dire ce qu’ils ont d’unique en eux. Une fois qu’ils ont compris cela, ils sont plus participatifs.



LES FONCTIONS DE L’ECRITURE



Structurer son écriture, c’est se socialiser, accepter la réalité et les contraintes du monde extérieur, mais aussi apprendre à maîtriser ses émotions et ne pas se laisser guider par elles. L’enfant qui apprend à écrire passe d’une situation où il est tout puissant, à un monde où une règle stricte s’impose. L’écriture est une représentation de soi, elle exprime ce qui est imprimé en nous, nos sentiments comme nos émotions. Un enfant qui gribouille sur un papier laisse une trace de son émotion présente : sa rage déchire le papier tellement il y enfonce son crayon, sa timidité s’inscrit à peine tellement il effleure la feuille. Le trait est le reflet de nos fluctuations intérieures. Quand on écrit, on montre quelque chose de soi que l’on expose au regard d’autrui, on laisse voir qui on est. Une écriture peu claire témoigne d’une désorganisation du moyen de communication. A travers une difficulté à écrire, la personne dit sa difficulté à se projeter, à aller vers l’autre.



























des documents recommandant







[image: alt]





POUR NOS ENFANTS 

C'est la Ville de Drummondville qui dÃ©cide si un brigadier est prÃ©sent ou non Ã  une intersection. Elle doit respecter des critÃ¨res de la SociÃ©tÃ© d'assurance.










 


[image: alt]





de nos enfants 

l'Ã©pidÃ©miologiste britannique David. Barker a posÃ© le premier la .... Low paternal dietary folate alters the mouse sperm epigenome and is associated with ...










 


[image: alt]





et pour nos enfants… - e-respect 

5 oct. 2013 - principes du code de déontologie médicale…c'est ... santé, d'un bon fonctionnement du système de soins, d'une sécu- rité des pratiques ...... et complexes, on essaye que ça se simplifie du point de vue des formalités mais ...










 


[image: alt]





claude francois nos enfants et dbid 15 












 


[image: alt]





et pour nos enfants… - e-respect 

5 oct. 2013 - l'IRSN (Institut de Radioprotection et de Sûreté Nucléaire) depuis les années 70, ont révélé que l'environnement n'a cessé de prendre.










 


[image: alt]





comprendre les medias dbid 146sn 












 


[image: alt]





comprendre les emotions de nos enfants 010 ans 

Are you looking for comprendre les emotions de nos enfants 010 ans aider a PDF?. If you are areader who likes to download comprendre les emotions de nos ...










 


[image: alt]





Quand se laver les mains - Soins de nos enfants 

aprÃ¨s avoir changÃ© leur couche ou qu'ils ont utilisÃ© la toilette ou le petit pot. â–¡ avant qu'ils mangent ou boivent. â–¡ avant et aprÃ¨s avoir jouÃ© Ã  des jeux d'eau.










 


[image: alt]





nos enfants scanes de la ville et des pdf 

Are you looking for nos enfants scanes de la ville et des PDF?. If you are ... never become obsolete, there are definite advantages to the electronic format.










 


[image: alt]





et si nous laissions nos enfants respirer dbid qtgh 












 


[image: alt]





de nos enfants Simple Storage Service 

enjeux de l'alimentation des bébés. Un manifeste avec 5 propositions clés a été dévoilé par l'association le Grand Forum. Blédina pour sensibiliser l'opinion ...










 


[image: alt]





Rapport d'incident - Soins de nos enfants 

Société canadienne de pédiatrie, 2008. Repris de l'ouvrage ... Si l'environnement (p. ex., surface), du matériel ou un produit était en cause, décrivez comment : ...










 


[image: alt]





enfants de nos campagnes ancien dbid 2fl 












 


[image: alt]





Nos usines et nos transports 

En premier lieu, c'est la rÃ©partition des usines BIC Ã  travers le monde qui tend Ã  limiter le transport de ses produits. En effet, en moyenne, 65 % des produits de ...










 


[image: alt]





les medias et linformation aux etatsunis de 1945 a ... AWS 

If you want to possess a one-stop search and find the proper manuals on your products, you can visit this website that delivers many Les Medias Et Linformation. Aux Etatsunis De 1945 A Aujourdhui Presse Radio Television Et Multimedia. You can get the










 


[image: alt]





comment les medias parlent des dbid 8dfu 












 


[image: alt]





les relations medias reprennent des couleurs 

Le pouvoir du message des marques monte en puissance. Il est aujourd'hui ... budgets ( principal dÃ©fi pour 21 % d'entre eux, l'un des trois principaux pour 57 ...










 


[image: alt]





design medias et communication dbid ehx 












 


[image: alt]





Les jeux de hasard chez les enfants et les adolescents 

Les taux de participation aux jeux de hasard et de jeu compul- ... de loterie, casino, terminaux de jeux vidéo), soit auto- ... (1981) ont conclu que l'âge moyen.










 


[image: alt]





droit des medias et de dbid 1lwn 












 


[image: alt]





et comment vont les enfants dbid 5rnrw 












 


[image: alt]





Et tombent les enfants 

La force d'extension entraÃ®nera une fracture sus- .... quentes, surtout celles de la composante motrice du nerf ... i composante du nerf interosseux antÃ©rieur :.










 


[image: alt]





comprendre et aider les enfants dbid 851sl 












 


[image: alt]





et les enfants alors dbid 8dfv 












 














×
Report nos enfants et les medias





Your name




Email




Reason
-Select Reason-
Pornographic
Defamatory
Illegal/Unlawful
Spam
Other Terms Of Service Violation
File a copyright complaint





Description















Close
Save changes















×
Signe






Email




Mot de passe







 Se souvenir de moi

Vous avez oublié votre mot de passe?




Signe




 Connexion avec Facebook












 

Information

	A propos de nous
	Règles de confidentialité
	TERMES ET CONDITIONS
	AIDE
	DROIT D'AUTEUR
	CONTACT
	Cookie Policy





Droit d'auteur © 2024 P.PDFHALL.COM. Tous droits réservés.








MON COMPTE



	
Ajouter le document

	
de gestion des documents

	
Ajouter le document

	
Signe









BULLETIN



















Follow us

	

Facebook


	

Twitter



















Our partners will collect data and use cookies for ad personalization and measurement. Learn how we and our ad partner Google, collect and use data. Agree & Close



